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	Préambule

	 

	 

	 

	« À mon poignet, une montre, remontant des souvenirs. Onze heures, deux avions se frôlent, se touchent, s’embrasent, et puis tombent… Emportant avec eux, en un macabre tourbillon, la vie de nombreuses gens, y compris mes parents. Me laissant là, au sommet de leur monde d’un seul coup étranger, seul, regarder l’horizon s’étalant devant moi. Les cheveux flottant dans le vent, assis, les jambes repliées contre la poitrine, sur ces dunes verdâtres parsemées de bourrache et de petites fleurs, je médite. Fixant, du haut d’une falaise, cette ligne là-bas que nul n’atteindra jamais. Au plus profond de moi, un sentiment, du vague à l’âme, un besoin étrange de foutre le camp, d’aller les retrouver. Une nouvelle ère en somme, me permettant de rédiger un tout nouveau chapitre, réinventer la vie… Oui, m’en aller, au loin, dépasser cette ligne, repousser l’horizon, mes doutes comme mes craintes. Libre tel un enfant, courant avec le vent, jouant au cerf-volant. Essayer de comprendre ce qui ne se peut plus, et puis tenter d’apprendre. Recommencer… »

	 

	Cependant, suis-je vraiment prêt à affronter une nouvelle histoire ? Toutes ces questions qui me taraudent sans cesse, s’entrechoquant, au fond de mon cerveau, en un turbulent brouhaha. En aurais-je la force ainsi que le courage ? N’est-ce pas juste un désir, un rêve un peu fou, une affabulation stérile qui n’aboutira pas ? Tant de questions, déjà. Pourtant, souvent, assis tout au haut de la falaise, face à cette immensité bleue parfois, grise souvent, j’essaie de m’en convaincre. Je reste là, immobile et pantois, des heures et des heures durant, mes longs cheveux frisés flottant au gré du vent, les jambes repliées sur moi-même ou pendant dans le vide, frottant contre la paroi rocheuse. J’aime cette douce sensation de plénitude, humant cet air salé caressant mon visage, titillant mes narines, me gonflant les poumons, toutes ces odeurs, de goémon, de marée, et d’iode, mélangées. Oui, j’aime tous ces moments-là si rares, telle une espèce de calme après une infinie tempête… Alors, souvent aussi, attendant qu’arrive un je-ne-sais-quoi qui ne viendra sans doute jamais, je m’allonge, je m’étire, fermant doucement les yeux, rêvant. Je m’envole alors, loin, très loin, là-bas, dans des nuages ronds ou bien effilochés. C’est désormais mon seul voyage, mon unique but, ma quête de liberté, éperdue et grandiose. C’est étrange, je ne me sens pas triste, même pas amer, juste libre…

	 

	Toutefois, comme chaque fois aussi, inlassablement lorsque revient le soir, je m’en retourne, seul… me promettant de décider enfin, demain, une nouvelle fois, d’une nouvelle vie. Pourtant, immanquablement, chaque lendemain se ressemblant à outrance, je ne prends aucune décision, rien…

	 

	 

	Mon nom est Pol, Pol Lansac. Pol, c’est ma mère qui a souhaité me donner ce prénom. Ça lui rappelait, me disait-elle, une chanson qu’elle entendait lorsqu’elle n’était encore qu’une toute jeune écolière. Une chanson qui parlait d’un amour éperdu. Était-ce ma mère cette amoureuse ? Je ne l’ai jamais su, peut-être après tout. Il paraîtrait aussi que je suis androgyne. Oui, selon les dires de certains, j’attire énormément les regards. Tant ceux des femmes que ceux des hommes, curieux. Je dois bien le concéder, parfois, il m’arrive d’en jouer, un peu. Une sensation grisante, extrêmement envoûtante, peut-être même excitante s’emparant alors de moi. Me donnant cette impression, étrange, de devenir, tout d’un coup, irrésistible. Pourtant, je suis quelqu’un d’assez réservé, même si mon apparence, plutôt sportive, du genre svelte et musclé, laisserait facilement croire le contraire. J’avoue avoir été plutôt gâté par dame nature. Bien proportionné, un visage agréable à regarder, des traits fins et harmonieux, de grands yeux bleus pétillants. Une bouche fine et délicate, prête à mordre dans la vie, à croquer le corps de mes conquêtes, quelles qu’elles soient. Des cheveux blonds, bouclés, tombant légèrement sur les épaules. Deux grains de beauté dans le cou que ces dames aiment embrasser et mes mains. Ah, mes mains ! Des mains de pianiste, du moins c’est ce que, souvent, les femmes me disent. Même si je les utilise pour tout autre chose que pour parcourir des tas de notes au clavier ! En vérité, j’aime prendre soin de moi. C’est ainsi que chaque matin le rituel est immuable, le scénario connu : une longue douche, parfumée comme il se doit, lavant tout autant les idées que le corps. Suivie d’un rasage délicat laissant la peau lisse et douce comme aux premiers instants, pour enfin terminer par ma chevelure. Et lorsque s’engage cette dernière bataille, je me dis que je devrais faire couper cette foutue tignasse. Cependant, une fois la torture achevée, lorsque je la contemple, je remets ça. J’aime y passer régulièrement mes longs doigts, en guise de peigne.

	J’ai toujours gardé et respecté cette certaine forme de simplicité, comme une marque de fabrique, héritée là aussi de mes défunts parents, leurs origines modestes, paysannes, y sont sans conteste pour beaucoup. Bien qu’ayant été éduqué et élevé dans un milieu plutôt aisé, j’ai encore en moi cette âme d’explorateur, inconditionnel partant pour de nouvelles aventures et expériences, même les plus farfelues. Préférant désormais, à une vie bien rangée, l’adrénaline des interdits parfumée aux saveurs âcres de choses malsaines que l’on sait pourtant défendues. Tout ça, à la suite de leur décès, brutal, imprévisible. Pas prêt à affronter la mort, leur mort, celle de ma mère, celle de mon père… Croyez-moi ou non, ça forge un caractère, on relativise tout, même et surtout lorsqu’on a seulement 15 ans ! 15 ans, l’âge où tout vous semble possible, réalisable, des projets et des rêves un peu fous plein la tête, l’insouciance, la jeunesse… Pourtant, cette mort, terrible, qui survient sans crier gare et vous rappelle que vous vivez, qui vous fait mal. Qui vous enlève tous vos repères et vous crache à la gueule que plus rien, désormais, ne sera comme avant. Vous êtes seul, désemparé, paumé, vos parents ne sont plus, disparus dans un crash d’avion lors d’un séjour aux Amériques. Le rêve d’une vie, leur vie. Partis dénicher de nouveaux fruits et de nouvelles saveurs. Ils n’y auront trouvé que la mort, me laissant là seul au monde, immensément seul, sans la moindre famille vers qui me raccrocher. Pourtant, jusqu’à ces instants maudits, je crois bien que j’ai été heureux d’une certaine façon, parfois. Ensuite… Tout devient bien plus compliqué… Et cette vie qui bascule, qui fuit et vous laisse là, ridicule et pantois ne sachant plus quoi faire. Telle qu’entendre cette même rengaine, à longueur de temps, revenant sans cesse lors de rencontres éphémères ou via un trop nombreux courrier aux mots souvent indélicats. Tous ces pseudos conseillers, amis, parents éloignés et j’en passe : « Tu verras, me disaient-ils, une fois ta majorité atteinte, ta vie sera bien plus facile, tout redeviendra comme avant ! Tout te reviendra ! Tu pourras enfin faire tes choix ! Et si d’aventure tu as besoin de nous… Nous serons là, ne t’en fais pas ! Pour l’instant, on s’occupe de tout ! Il ne faut surtout pas que tu t’inquiètes ! » Alors j’espérais, j’attendais… mais j’espérais quoi en vérité ? Mes parents ne reviendraient jamais, et moi ? Étais-je prêt à reprendre l’affaire familiale ? En avais-je non seulement l’envie ? Quoi qu’il en soit, durant ces années, je n’ai jamais vraiment su si toutes ces personnes, qui se disaient pourtant si proches, étaient sincères ou simplement jalouses et envieuses. Toutefois, qu’importe, tout ceci fait désormais partie du passé.

	Ainsi, durant cette longue attente, brinquebalé par choix de foyer en foyer, j’ai appris d’autres choses, notamment à aimer, plusieurs fois, plusieurs filles. Sauvagement. Des anges comme je me plaisais souvent à les appeler. Cependant, ces anges-là n’avaient pas grand-chose à voir avec ceux, bien plus policés, dont quelques lointains curés m’avaient longuement parlé lors d’anciens cours de catéchèse ! Non, ils étaient différents, sans aucune pudeur, aux ailes depuis bien longtemps déchirées ! Pourtant, je les aimais, comme elles m’aimaient, d’un amour sombre, terrible, parfois cruel, souvent si sale, un amour qui, bizarrement, m’inspirait peu de honte… Puis, le temps passant, les petits bonheurs, que me procuraient ces rencontres, m’ont oublié, désertant mon paysage. Ne me laissant que de trop rares moments de joie qui, de temps à autre, ravivent toujours en moi le goût malsain de plaisirs prohibés. Quoi qu’il en soit, ce tragique coup du sort, ce destin si cruel, m’a endurci. Je n’ai jamais perdu cette confiance en la vie. Cette vie, pourtant, à qui j’en veux encore si souvent, aujourd’hui ! 

	 


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 1

	 

	 

	 

	Bientôt sonnera l’heure de mon anniversaire. Je vais avoir vingt-cinq ans, un bel âge, dit-on. Quel cadeau vais-je bien pouvoir m’offrir cette fois-ci ? Un autre tatouage ? Tel ce petit bateau multicolore, dansant sur mon épaule droite, désireux, à tout moment, de rompre ses amarres pour s’en aller voguer, joyeux, vers d’autres rivages, encore vierges et inconnus. Une autre montre, comme celle que je porte si souvent au poignet, souvenir me rappelant mes parents ? Ils me l’avaient offerte pour mes 15 ans, quelque temps avant leur tragique accident. C’est un peu tout ce qu’il me reste d’eux, hormis les souvenirs. Le reste, en grande majorité, ayant été vendu, bazardé, liquidé, via ma tutelle, avec mon assentiment. Venant gonfler un portefeuille déjà bien garni. Franchement, je ne sais pas, je verrai ça plus tard. J’entame ici une nouvelle ère de ma vie. Écrivant de nouveaux chapitres, chez moi, dans cette petite maison de bois peinte en bleu, perchée sur la falaise, battue aux quatre vents, fouettée par les pluies.

	 

	 

	Sur une plaque en bois défraîchie, écrit en peinture blanche, son nom : « High Land Blue Manor ». Sans doute que son ancien propriétaire était écossais… Je la lui ai achetée pour trois fois rien, sans difficulté majeure. Le décès malheureux de mes parents m’ayant laissé très loin du besoin. Curieusement, personne ne la voulait. Pas assez comme ci, trop comme ça, isolée, bien que trop visible. Absurdes et étranges paradoxes. J’ai senti l’aubaine, j’ai sauté sur l’occasion. J’en suis fier ! C’est, en quelque sorte, une de mes premières victoires de ce que j’appelle désormais : l’après.

	
	
— Vous verrez, m’avait dit le notaire d’un ton enthousiaste, vous verrez, vous y serez heureux ! J’en suis intimement persuadé, d’ailleurs, on ne peut qu’être heureux, dans une maison telle que celle-là ! Vous ne croyez pas ? Et puis Lord Mitchell, l’ancien propriétaire, s’en sépare vraiment la mort dans l’âme ! Oui, c’est certain cette vente lui déchire le cœur…


	
— Alors pourquoi vend-il ? lui répondis-je, intrigué


	
— Oh, vous savez, à un certain âge… Il voulait sans doute rentrer chez lui, finir sa vie… Il va manquer, c’est sûr, il était très connu et très apprécié par ici. Qu’importe désormais, c’est à vous que revient l’honneur de faire revivre cette demeure !


	
— Sans doute, répondis-je en esquissant un léger sourire. Mais dites-moi, de quelle nationalité est-il, ce Lord Mitchell ?


	
— Un Irlandais, pure souche, ça je peux vous l’assurer !


	
—  


	
— Ah !


	
— Vous semblez surpris, monsieur Lansac ?


	
—  


	
— Oui, enfin non, c’est stupide, mais j’étais convaincu qu’il était écossais, comme quoi…


	
— Écossais ? Non, non, un Irlandais, pur et dur ! En tout cas, une chose est sûre, vous faites une très, très belle affaire ! Signez ici, je vous prie…




	Il se mit, au moment où je paraphais les documents, à siffloter un air connu. J’en ai souri. Je suis là, me remémorant tous ces instants, assis au coin de cette vieille table. Recouverte d’une nappe en vinyle aux couleurs quelque peu défraîchies, face à l’entrée d’une cuisine sommaire. Sur ce vieux banc de bois blanc, qui a vu s’asseoir tant et tant de personnes, des femmes surtout, quelques hommes aussi, aux détours de virées fantastiques ponctuées de quelques cuites mémorables ! Oui, elles ont été nombreuses ces femmes, à y poser leurs fesses, de toutes tailles, de toutes formes et de toutes couleurs, tant de souvenirs… Plus loin, là-bas, plaquée contre le mur, une petite table basse sur laquelle trône un canard jaune en porcelaine faisant office de cendrier, près de quelques revues, usagées. Tout près d’un ancien canapé, une télévision, pour quelques rares évasions nocturnes, au hasard d’une bonne programmation. Une penderie, nichée dans une grande armoire, où se côtoient pêle-mêle des vêtements d’hommes et de femmes. Près de la porte d’entrée, une chaise, un bureau de bois blanc, lui aussi, avec, dessus, un clavier, un écran et une souris. Seuls objets technologiques contemporains me permettant quelques évasions d’un quotidien devenu bien trop ordinaire. Quelques cadres sur les murs, rien de bien transcendant, encore moins d’œuvres d’art, loin, bien loin des décors rutilants de ma vie d’avant ! Au sol, un tapis aux multiples couleurs, et dans un coin, un vase de porcelaine rempli, lui, de fleurs artificielles, des tournesols. Dans la petite salle de bains, une douche étroite, dont le pommeau, cassé, ne procure plus la pluie escomptée. Un lavabo blanc, ébréché, un miroir piqué et une ampoule nue, au mur une petite armoire de toilette. Et puis, voici ma chambre, lieux de mes joutes solitaires, de mes conquêtes et chevauchées amoureuses, au gré de mes rencontres. Un lit en fer, grinçant, dont la tête imposante, faite de larges barreaux, me permet de sangler, parfois, l’une ou l’autre de ces femmes, lorsque son envie autant que son excitation, dépassant de très loin sa pudeur, m’autorise à loisir à jouir de son corps. Près de lui une table de chevet à l’allure imposante renfermant des tas de revues et de livres, pour des heures de lecture assez particulières. Au-dessus, une horloge, égrenant sans arrêt les heures du temps qui passe, implacable et sournois. Aux murs, du papier peint fade, sans joie, parsemé de quelques photos en noir et blanc punaisées, des femmes, des nus, mais que je ne connais pas. C’était déjà comme ça lorsque j’ai emménagé, et, à vrai dire, je n’ai jamais vraiment pris le temps de refaire la décoration, plus tard, sans doute, si le cœur m’en dit.

	 

	 

	C’est tout ça, chez moi et c’est là que je vis, simplement, sans chichi, sans manière, sans aucune fioriture. J’en ai décidé ainsi, c’est un choix que j’assume ! C’est ici, aussi, que je leur lis, parfois, des romances formidables lorsqu’elles en ont l’envie. Oui, ma prison est ici, bâtie sur des serments, ou plutôt sur un seul. Un serment que j’ai cru merveilleux, mais qui, pourtant, n’a jamais été tenu. Il m’a conduit ici, par amour, du moins c’est ce que je croyais, ce que je voulais et ce que j’espérais. Malheureusement, cet amour est resté quelque part, seul, en rade… Alors, tout au long des jours, je m’invente des histoires. Toutes plus extravagantes et plus folles les unes que les autres. De temps à autre, aussi, je m’octroie une pause, lorsqu’une femme, rencontrée au travers d’une virée noctambule, daigne quelque peu s’intéresser à moi, me suivant jusqu’ici. Cependant, me voit-elle vraiment ? Tout ceci semble si intemporel, si désuet aussi, si triste surtout. Bien sûr, chaque fois, c’est moi qui l’aurai sollicité le premier, déployant des trésors d’ingéniosité, afin de la convaincre. Tentant de l’attirer, apaisant ses craintes, dans mes filets d’homme seul un peu perdu, afin qu’elle atterrisse ici, chez moi. Oh, non ! je n’ai pas grand mérite pour ça, car très souvent je paie, c’est plus simple. C’est facile, une putain, quelques jolis biffetons et hop, on voyage loin, très loin… C’est étrange, mais chacune a toujours cette même réaction, regardant ce décor, c’est vrai qu’il n’est pas très jojo, mais en même temps nous ne sommes pas là pour ça ! Elles posent leurs quelques affaires sur la table, me demandent leur dû dans leur style si particulier, cash, crûment :

	
	
— Bon, mon chou, on fait quoi chéri, ce soir ? De quoi t’as envie ? Une p’tite gâterie ? Plus ? Dis, je peux cloper ? Et, t’aurais pas un truc à boire ? J’ai une de ces de soif, la vache !




	Je m’exécute, lui allumant une cigarette, lui servant un verre, reluquant salement ses formes généreuses, cherchant au fond de moi ce qui, suivant sa tête et mon envie, me ferait passer un agréable moment. Elle s’impatiente !

	
	
— Alors, tu veux quoi, hein ? Dis-moi ? T’es pas un bavard, toi, dis-moi ! Bon, viens, montre-moi ce qui se cache par là ! Je veux savoir à qui j’ai affaire…




	Je m’approche d’elle, elle me défait le ceinturon, me dégrafe la braguette, y engouffre sa main, me tripote en me fixant droit dans les yeux, bizarrement. Je n’y suis pas insensible, elle le voit, semblant même satisfaite de ce qu’elle vient d’y trouver ! C’est décidé ! Ce soir, ce sera la totale, alors je lui sors les biffetons. Elle vérifie, se détachant quelque peu, prenant la peine de les ranger soigneusement dans son sac. Je suis là désormais, assis près d’elle, le pantalon largement ouvert. Elle me caresse doucement tout en conversant, tels des amants que nous ne sommes pas encore. Elle se pose là, face à moi, dans une pose très suggestive, lascive, limite vulgaire, sachant parfaitement s’y prendre afin d’arriver à ses fins. Chevauchant ce banc, jambes largement ouvertes. Offrant, à mes yeux ébahis, une vue imprenable et directe sur ses dessous qui me laissent deviner des attributs plus ou moins bien entretenus. Endroits intimes, sombres et maudits où j’irai me perdre, tout à l’heure, me fouettant les sens, me retournant le sang. Un ange, encore un, un de plus ! Rituel immuable, habitudes féroces. Puis, une fois ces instants de caresses passés, après avoir bien reluqué, n’y tenant plus vraiment, je l’invite à venir sur ce vieux canapé, lui offrant un verre, puis un second et puis encore un autre. Nos bouches se cherchent, n’en pouvant plus, nos mains n’ont plus aucune limite, plus de retenue. Alors, l’alcool aidant, nous montant à la tête, désinhibant nos craintes, ravivant nos pulsions bestiales et animales, nous filons dans la chambre. Les pupilles pétillent, l’excitation grandit, nous devenons impurs. Soudain, la chatte se fait chienne, m’invitant aux plaisirs, à la dévêtir, férocement, avant d’entamer cette danse, chaude et profane finissant en un torrent de plaisirs défendus. Nos vêtements ne résistent pas bien longtemps. Ils dansent dans la pièce, valsant, jonchant le sol, découvrant nos deux corps. Je contemple le sien, je m’en souviens si bien, si jeune, et pourtant si fragile, presque vieux et marqué. Allongée sur le dos, elle me tend ses bras, m’invitant à partager sa couche autant que sa chaleur. Découvrir cette anatomie, cette morpho au ton blanc et laiteux, quel plaisir étrange ! Magnifique berceau aux multiples vallées et montagnes sucrées, où se côtoient pêle-mêle les abîmes profonds bordés de prés salés. Nous rions ! Je la trouve même belle ! Combien d’hommes et de femmes ont joui de sa chair ? Combien l’ont bafouée, combien l’ont désirée ? Combien l’ont respectée ? Combien en a-t-elle aimé ? Qu’importe ! Nous parlons fort, de manière indécente, l’attente, l’envie sans doute. On s’en fout, nous sommes là, nous sommes bien, nous sommes seuls, et puis, après tout, l’heure n’est plus aux considérations absurdes, mais à une folle chevauchée ! Sur ce vieux lit grinçant, au-dessous de cette vieille horloge, égrenant les heures de notre ennui à l’envi, d’un tic-tac monotone. Elle me sourit, je lui souris. Ses lèvres s’entrouvrent, ses jambes s’écartent, ses seins lourds aux tétons durs et dressés me sautent au visage, m’invitant aux plaisirs. Je m’y approche, elle me plaque sur le lit, je me laisse dominer et j’avoue que j’aime ça.

	 

	Se déroule alors une relation purement sexuelle, fait d’un amour sec et amer, elle dessus, moi dessous. Ses hanches se balançant, follement, semblant vouloir m’extirper toutes les gouttes de ma vie, m’asséchant, tout autant que mes maux. Seuls ne subsistent ici que le bruit court de nos souffles et celui, moite et bestial, de nos chairs se mêlant. Pourtant, qu’on ne s’y trompe pas, aucun sentiment, ici, n’a de place. Rien qui n’y soit associé, rien d’autre que des instants concupiscents. Une partie de baise triste, dont la seule issue sera la satisfaction d’une jouissance commune, encore que… Juste ce truc qui, simplement, satisfait à mon simple bonheur et rassure cette dame. Cette putain de jouissance qui parfois nous ignore, me faisant regretter d’avoir tant picolé. Mais, quel pied, lorsqu’elle veut bien se joindre à nous après un âpre et long combat et tant d’allers-retours dans les plis moites et la douceur de ses chairs ! Elle arrive, moi aussi, je le sens, je le vois, quand nos yeux se révulsent. Nous secouant les têtes, agrippant nos épaules, nous griffant jusqu’au mal. Je transpire, elle aussi. Nos deux corps, dans un élan ultime, explosent et puis exultent. Le plaisir dégouline autant que nos sueurs. Je hume, je respire ses odeurs de femelle en chaleur. Nous rendons fort les armes, elle s’affale sur moi dans un râle indiscret. Juste quelques instants, précieux, où je pourrai presque m’imaginer qu’elle m’appartient enfin. Avant de se lever, comme si de rien n’était, me laissant là, couard, triste et pendant, penaud dégoulinant d’amour… Elle s’en va à côté, dans la salle de bain, je la suis du regard, elle en sortira fraîche, rhabillée, prête à tout pour une autre conquête, une autre bouffée d’espoir.

	 

	 

	Pourtant, je ne saurai vous l’expliquer, mais parfois nous restons là, seuls, nus, même pas épuisés, même pas heureux, même pas excités. Nous reluquant mutuellement. Nous touchant bizarrement, moi ses seins, elle mon sexe, flasque et mou, presque trop pudiquement, sans haine, sans joie, sans amour. Sans rien nous faire ou presque. Étrange situation, déraison commune de corps à l’agonie, encore emplis des traces de cet amour physique, mais qu’on ne fera pas, pas cette fois en tout cas, pas comme ça. Comme si l’envie, soudainement, nous avait désertés. Sirotant bruyamment un énième breuvage, fumant, parfois aussi une autre cigarette. Je la paie quand même mais je ne consomme pas, on ne se dit plus rien. Là aussi, elle se rhabille dare-dare, je la regarde faire, indiscret voyeurisme. J’en profite un peu, je lui pince les fesses. Elle sourit sans me comprendre vraiment. Me lançant simplement un regard incrédule, après tout elle s’en fout, elle a eu ce qu’elle était venue chercher ! Puis, tout à l’heure, en y repensant fort, je me soulagerais, seul, dans la pénombre de cette petite chambre. Me ferais des histoires, m’inventerais des aventures. Et pendant ce temps-là, elle s’en retournera à sa vie de débauche et de clients épars, espérant, je le crois, une bien meilleure fortune.

	 

	D’autres, par contre, ne sont jamais arrivées jusqu’ici, les plus jolies sans doute, c’est, du moins, ce que je me plais à croire. Bien loin de celles, trop maquillées, trop boudinées, trop vulgaires, trop tout en vérité, consentant facilement ces rapports tarifés aux goûts puants et glauques de ce sexe galvaudé. Sans doute se sont-elles égarées en chemin. Mais, qu’importe, je ne me plains pas ! Car lorsque cette dame, tout à l’heure devant moi, grimpera nue sur ce lit, toutes ces réflexions deviendront, d’un seul coup, bien éloignées, si surannées ! Nos préoccupations changeront, forcément… C’est sûr, tout ça ne durera jamais bien longtemps ! Des dames de passage, en somme, glanées ci ou là via des annonces, dans des bars de nuit ou bien via l’Internet, frappant d’un doigt rageur sur le clavier de mon ordinateur. Ou alors, rue Du Port, « La Rue des Putes » comme on l’appelle ici. Un quartier chaud, pas loin, grouillant et bouillonnant, celui des péripatéticiennes patentées. Des femmes que l’on ne trouve nulle part ailleurs, déambulant, légères et court vêtues, sous les bannières clignotantes de boîtes plutôt spéciales. Ces établissements libertins, multicolores, où se mêlent en un joyeux désordre, les odeurs d’alcool, de fumée et de sexe. Des êtres paumés, tout comme je peux l’être aussi, parfois. En manque évident d’affection, du moins, c’est que je crois, ou bien ce que je voudrais croire.

	 

	 

	Certaines, parfois, me demandent de leur lire des histoires. Je m’exécute, c’est troublant, terriblement excitant, romanesque, envoûtant, drôle aussi ! Je me souviens d’une, en particulier. Elle disait se prénommer « Lola ». Un corps boudiné, tel un rôti de porc qu’on s’apprête à enfourner. Engoncée dans d’improbables nippes bien trop étroites pour elle, d’ailleurs une taille ou deux en plus n’auraient pas été un luxe. Mais, au moins, comme cela pouvait-on reluquer ses formes généreuses, sa poitrine gonflée, pleine de vie, ses fesses rebondies, jusque son sexe si moulé qu’elle devait en être forcément mal à l’aise, bien qu’elle ne le montre pas. Sur ses épaules couleur de lait tombent des cheveux bruns bouclés. Sa bouche suave et pulpeuse, parée d’un rouge à lèvres bien trop vermillon, invitant quand même à la passion. Oui, elle était belle malgré tout, Lola, un adorable visage, orné de deux perles vertes, hypnotiques. Et même si elle semblait refléter l’innocence ; son regard lumineux laissait percevoir une ombre de malice qui n’était pas pour me déplaire, un rien sensuel et vicieux. Dommage, cependant, qu’un maquillage trop prononcé vienne gâcher cette bouille juvénile. Je n’ai jamais réussi à lui donner un âge.

	 

	Son point particulier ? Son truc, à elle, qui la différenciait à coup sûr des autres ? Elle adorait que je lui fasse de la lecture, tout en la chevauchant. Lui claquant les fesses avec toutes sortes de choses ! Mais, pas n’importe quel type de lecture, non ! Il fallait, pour qu’elle soit satisfaite et que son corps exulte, une lecture salace, vulgaire. Ça semblait la doper, la transporter, loin, très loin ! Alors, je m’y employais, du mieux que je pouvais. Même si, souvent, j’avais bien du mal à concilier les deux actions en même temps. Je lisais, encore et encore…

	 

	À la voir s’emballer dans les joutes finales, bafouant la morale, piétinant les convenances, cela me transportait. J’étais soudainement ce baron de l’histoire. Je regardais les images danser, nos corps se déchaîner, lui claquant les fesses jusqu’à ce qu’elles rougissent, lui arrachant de petits cris aigus. Entendre, enfin, sa respiration s’accélérer, bredouillant des phrases incompréhensibles, mais que je devinais obscènes, cela m’exhortait à continuer, encore et encore. Instant sublime, déraison absolue, moment merveilleux de corps nus, tremblants sous le plaisir. Moments fantastiques, spasmes révélateurs pleins de lubricité où nos deux âmes, noires, chacune à leur manière, mêlaient leurs jouissances. Ah… Lola…

	 

	Tout ceci, visiblement, semblait l’émoustiller terriblement, tout comme moi, bien évidemment. Et, comme elle semblait ravie de ce jeu assez particulier, j’en rajoutais encore, forcément. C’est elle qui m’apportait toutes ces lectures libidineuses, dépravées. Et, bien que j’en meure d’envie, jamais, je ne lui ai demandé où elle se les procurait. Mais, qu’importe après tout, l’important, pour elle comme pour moi, n’était visiblement pas là. À la fin de chaque séance, sans rien me dire, elle reprenait ses livres ou ses drôles de revues, les rangeant délicatement dans son grand sac multicolore. De temps à autre, cependant, elle m’en faisait cadeau d’une ou deux. Elles sont toujours là, dans cette table de chevet. Puis elle se dirigeait, nue, vers la salle de bains, se frottant le corps, dégageant alors un érotisme étrangement voluptueux. Elle se rafraîchissait, puis revenait vers moi et se rhabillait d’un air provocateur, lentement, détaillant le moindre de ses mouvements. Me montrant tout ! Ce qui, immanquablement, à chaque occasion, me redonnait une certaine énergie. Mon œil pétillait à nouveau. Elle le remarquait, semblait s’en réjouir en me regardant me caresser. Elle me lançait alors un tonitruant :

	 

	
	
— Pff, t’en as jamais assez toi mon cochon !


	
— Viens, j’ai encore envie de toi, on n’a pas fini le livre, regarde-moi, je grandis…




	Je lui souriais, tentant une autre approche pour une autre lecture, insistant, tendant mon sexe qui avait déjà retrouvé toute sa splendeur et sa force. Mais, rarement, elle revenait vers moi.

	 

	 

	J’ai bien aimé Lola, jusqu’à ce qu’elle disparaisse, un jour, comme ça, sans raison apparente, du coin de ma vue, du coin de ma vie et surtout de mon lit. Alors, comme chaque fois où je me sens mal, seul, je retourne sur cette falaise. Si haute, si lointaine, si proche en même temps, forteresse imprenable. Je me concentre sur l’horizon, là-bas, sur cette ligne que j’appelle de mes vœux. Cette fichue frontière que j’aimerais tant dépasser, moi, le loup solitaire, incompris tant de fois. Elle est droite, elle est pure, elle est longue, elle est belle ! Je suis là et je crie, je voudrais qu’elle revienne, je voudrais la revoir. Les autres ne comptent plus, n’existent plus, ou du moins pour si peu. Alors, tel un môme déçu j’implore et puis j’appelle, hurlant mon désespoir, balançant mon chagrin du haut de cette falaise. Oh, Lola, Lola, Lola, mais où es-tu Lola ? Rien n’y fait, tous mes cris et mes mots se perdent un à un dans le vacarme hurlant du ressac et des vents.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 2

	 

	 

	 

	Aujourd’hui, nous sommes un dimanche, un dimanche comme tant d’autres. J’ai arraché la feuille d’un agenda éphéméride, une feuille de moins pour lui, un jour de plus pour moi. Il y avait, dessus, une histoire ornée d’un dessin, un truc soi-disant drôle. Je l’ai lue, elle ne m’a pas fait rire, ne m’a même pas arraché un rictus complaisant. Non, pas vraiment comique ce dessin d’un curé semblant parler à un oiseau ! Je n’en ai pas compris le sens. J’ai froissé la feuille, jeté à la corbeille. Aujourd’hui, c’est aussi le jour de mon anniversaire. Je serai seul, comme souvent, hélas ! Hier, par pure fantaisie, je suis allé m’acheter un gâteau. Un gros chou à la crème, avec beaucoup de crème et puis très peu de chou ! Tout à l’heure, je l’avalerai, tel un ogre gourmand. Oui, tout à l’heure, en guise de réjouissance festive et solitaire. Afin de marquer cet événement annuel, que je n’aime pourtant pas tant que ça, mes vingt-cinq ans, déjà ! La probabilité que je sois seul ? Une quasi-certitude, ça frôle juste l’évidence ! à moins qu’une jolie sirène vienne se perdre dans mes filets. Je verrai bien, j’ai lancé des palangres et appâté les hameçons. Il ne me reste plus qu’à attendre. Mais là, c’est décidé je ne la paierai pas, sauf bien évidemment, à ce qu’elle n’en vaille vraiment la peine…

	 

	 

	Alors, patiemment, je l’attends. Retraçant quelques bribes de ma vie. Je me suis souvent posé cette simple question : que serais-je devenu si mes parents n’étaient pas morts si tôt ? Où en serais-je aujourd’hui ? Aurais-je été heureux ? Plus ? Moins ? Seulement, à tout ça, je n’obtiendrai probablement jamais les réponses escomptées, juste quelques vagues suppositions… Les histoires autour de la succession, de l’héritage, les rancœurs des uns et des autres, ma position et surtout ma volonté de tout solder, mes courtisans, mes détracteurs… Toutes ces choses ont définitivement eu raison du peu de personnes et des sentiments qu’il me restait pour eux. Pas de véritables amis non plus. Mon histoire ? Elle a été heureuse, en partie. Même, si je n’ai pas eu cette chance d’avoir des frères et sœurs, ça me manque encore aujourd’hui. Oui, heureux, je l’étais, jusqu’à cette date, tragique, du mois de septembre, il y a dix ans désormais, je n’avais que 15 ans. Un âge, dit-on, où on se cherche, où on se construit, pour ce qui est de la construction, excusez-moi mais on repassera. Une employée de mes parents qui vient chez nous, j’y suis seul ce jour, je bouquine dans le grand salon. Elle se présente, gauchement, j’en souris, je la reluque, la trouvant plutôt jolie, bien foutue même. C’est curieux, mais il me semble que je l’ai déjà vue, avant. Alors, moi le fils des patrons, j’en rajoute un peu, faisant le fier, jouant le hautain, espérant, du haut de mes quinze ans, l’impressionner un peu, en la toisant, peine perdue, ça ne marchera pas ! Je me lève et lui demande le pourquoi de sa venue, ici chez moi. Elle a, me dit-elle, une terrible nouvelle que je ferai mieux de m’asseoir. Elle m’explique qui elle est, plus qu’une simple employée, une amie très intime, très proche de mes parents. Mais oui, ça y est, je la reconnais ! Il m’est arrivé de la voir ici, certaines soirées de fêtes, je l’avais déjà repérée. Faut dire que, chaque fois, elle portait des tenues pour le moins suggestives. Après tout, c’est son droit. Oh ! Bien sûr, elle tente de me protéger, à sa façon à elle, n’osant sans doute pas m’annoncer cette terrible nouvelle, ou ne le pouvant pas. Vous sentez bien que quelque chose ne colle pas, mais quoi ? Alors, après quelques essais et tergiversations, sentant que je m’agace, elle se dirige vers le téléphone, saisit le combiné, y compose un numéro. Elle attend quelque peu, ça sonne, je l’entends. Elle me tend l’appareil, à l’autre bout du fil, une voix froide et lisse comme de la glace. Après quelques « Allo » insignifiant, s’en suit un : « soyez fort jeune homme ! ». Puis, on vous pose des questions, sèches. Réquisitoire étrange ne présageant rien de bon. Coup de fil assassin, vous demandant si vous connaissiez monsieur et madame Lansac. S’ils étaient bien dans le vol numéro « W547 » qui faisait route vers Brasilia, ainsi que les liens qui vous lient, laissant beaucoup de blancs. Tant de questions stupides, que je ne m’explique pas, d’ailleurs je m’énerve, m’agaçant de plus belle. Bien sûr que je les connais, ce sont mes parents, ridicule question ! Quant au vol dans lequel ils étaient, je n’en sais rien moi, je ne gère pas ça ! Mon énervement croît, autant que cette peur qui s’invite soudain en moi ainsi que ma souffrance, même si rien n’est encore dit ! Et puis l’autre, près de vous, qui se retourne pour ne pas vous montrer le visage de sa peine. Vous ne comprenez pas, vous ne comprenez plus, ou plutôt si, vous ne comprenez que trop. Mais vous faites semblant de ne rien capter de tout ce que l’on vous dit. Vous cherchez du regard l’aide de votre messagère. Elle se retourne, les yeux emplis de larmes, elle vous serre l’épaule à vous en faire pleurer. C’est à ce moment-là que, tranchante telle la lame acérée d’une nouvelle guillotine, la nouvelle tombe, froide et implacable, cabossée. Pitoyablement triste : accident d’avion, aucun survivant, désolé… Mais, désolé, de quoi au juste ? Je lâche le combiné, d’un coup je suis perdu, ma vie vient de m’abandonner, de mourir tout comme mes parents. C’est étrange, mais ma première réaction fut de regarder intensément et de serrer très fort cette dame en la plaquant tout contre moi. Comme pour la protéger, tout autant que moi-même. Sentant battre son cœur sous sa ferme poitrine tendant fort le tissu de son chemisier blanc. Puis je la remercie, elle s’excuse mille fois, avant de repartir. Elle est belle, au fond, cette dame… À l’autre bout du fil, venant du combiné pendant, j’entends des : « allo, allo… » Simplement, je raccroche, et je fixe cette porte qu’elle vient de refermer, plus jamais, désormais, je ne serai le même.

	 

	On le saura plus tard, un accident stupide entre un avion de ligne et un petit avion d’affaires. Triste scénario macabre, pourtant si réel d’un truc tellement improbable ! Un rêve de gosse, leur rêve d’évasion qui vire au drame, devenant subitement un horrible cauchemar, le mien. Mes chaudes larmes sont lourdes, elles s’écrasent au sol, ma tête me fait mal, tout s’entrechoque en moi. Oui, depuis la mort soudaine de mes parents, quelque part au-dessus des grands arbres de l’Amazonie, elle a changé, ma vie. De mes belles années, pourtant, j’en garde le meilleur, même si, irrémédiablement en moi, quelque chose depuis ce jour s’est brisé. Je n’aime pas trop en parler, la pudeur sans doute. D’ailleurs, que pourrais-je bien en dire de plus ? Je n’ai jamais revu cette belle messagère, même plus tard lors des obsèques ou des formalités, dommage. Elle n’a pas, m’a-t-on rapporté plus tard, supporté ce rôle ingrat qu’on lui avait dévolu. D’ailleurs, je crois bien que j’aurais préféré que ce soit Mireille, notre intendante, qui vienne me l’annoncer. Je l’aimais bien Mireille, elle était gentille et douce avec moi, même si, parfois, il m’arrivait de faire quelques conneries mémorables. Mais elle ne le voulait pas, j’étais son petit ange, elle savait que j’aurais mal, bien trop mal. Quant aux autres membres de ma famille, inutile d’en parler ! Pitoyables, ou bien pires, opportunistes !

	 

	Le temps, depuis, s’est écoulé, apaisant ma colère, atténuant ma peine, dissimulant vainement mon incompréhension, mais en effaçant rien. Mes larmes ont quelque peu séché, même si leur source est encore bien loin d’être tarie. D’ailleurs, elles coulent encore, parfois, quand je suis seul, le soir. Les plaies ne se refermeront sans doute jamais, mais il me faut avancer, pour eux, pour moi. Dès que j’ai eu mes dix-huit ans, j’ai tout abandonné, tout bazardé. Je ne voulais plus de tous ces conseillers qui ne pensent qu’à eux, assez de tous ces notaires, ces juges, ces banquiers, ces assureurs et j’en passe. Ras-le-bol des faux-semblants, de l’amour purement intéressé du peu de membres qu’il reste dans votre entourage. Non, vraiment personne autour de moi qui ne soit pas digne que je lui donne ma confiance. Je leur ai préféré des foyers, des familles de substitutions. Pourtant, très vite, j’en ai eu marre de tout ça, de ces gamines délurées, en manque complet de tout, rencontrées çà et là ! Oui, j’en ai bien profité, oui elles m’ont déniaisé, souvent, salement, crûment. Et, lorsque toutes ces histoires, faussement impudiques, si tristement lubriques ne m’ont plus amusé, alors, je suis parti ! Atterrissant ici ou là, au gré de mes humeurs ainsi que mes envies, errant durant quatre ans… Quatre longues années, déjà… Ponctuées de nombreuses aventures, purement sexuelles. Bafouant, très souvent, la pudeur de ces anges glanés de-ci delà, baisant pour me distraire, pour me sentir vivant. Jusqu’à ce fameux jour où, au coin d’une rencontre, j’ai cru l’avoir trouvé, le seul, le vrai, le véritable amour. Celui qu’on n’oublie pas. Celui qui vous rend dingue, vous empêchant de trouver le sommeil, vous attrapant le ventre, vous tordant les boyaux. Celui qui vous grandit mais vous fait avoir peur, aussi. Mais rien, que dalle, je suis tombé dans un piège amoureux. Un autre, encore… berné, par les belles promesses d’une ingénue jamais tenues, un de mes anges, encore, mais celui-là déchu, noir, abject. Nous devions nous rencontrer, là-bas, au pied de la falaise, sur la plage de galets, lisses et blancs. Elle n’est jamais venue… Je l’attends encore, quatre années plus tard. Essayant vainement de lui trouver des excuses qu’elle n’a probablement pas. La force, talentueuse, déployée pour en arriver à notre rencontre, pourtant, donnait cette impression dantesque de vouloir concourir à notre réussite amoureuse. Autant qu’à nos futurs succès communs. Tant de moments et de choses partagés, qui, j’en étais intimement convaincu, nous rapprocheraient, il ne pouvait en être autrement. Nous nous étions découvert d’innombrables points communs, partageant les mêmes goûts pour la musique et la littérature. Je la trouvais jolie, elle, que je n’ai jamais vue. Son sourire, que je m’imaginais radieux, illuminant mes nuits de grande solitude. On s’écrivait chaque jour, d’interminables lettres ; toutes plus enflammées et torrides les unes que les autres, via nos messageries. Voilà pourquoi je suis venu ici, afin de concrétiser ce rêve, fou. Et ainsi, bâtir notre idéal que je désirais plus que tout simple avec quand même un zeste de folie. Je n’ai pas résisté, j’ai déserté ma terre, quitté ma zone de confort, quelque part, là-bas, au milieu du pays, liquidé les affaires courantes, soldé les comptes ! Oui, je devais la rencontrer, elle, mon alter ego, mon âme sœur, mon grand amour, ma femme si virtuelle. Je n’ai trouvé rien d’autre qu’un ennui remarquable, ne me laissant rien d’autre, au fond, qu’un goût amer aux saveurs de regrets. Qui donc es-tu vraiment, toi, belle ingénue que je n’ai jamais eue ? Et pourquoi, dis-le-moi, n’ai-je donc aucun cliché de toi ?

	 

	Une nouvelle fois, je suis dans mes rêves, perdu dans mes pensées intimes, me laissant aller à quelques caresses solitaires, les yeux mi-clos, la bouche entre ouverte, pensant à mes conquêtes d’avant. Lorsque, tout à coup, mon ordinateur s’excite ! Il émet un « bip » caractéristique. Un message vient de m’être envoyé, une sirène, sans doute, qui a mordu à un de mes nombreux hameçons. J’arrête tout ! Finalement, ma soirée d’anniversaire sera peut-être bien moins morose et monotone que prévu et, tout bien pesé, ceci ne me déplaît pas forcément ! Je me ravise, rajuste mes vêtements, puis je m’installe au bureau. J’ouvre la messagerie, l’expéditeur est loin de m’être inconnu : c’est Lola ! Ça, alors, Lola ! Moi qui pensais qu’elle m’avait oublié, zappé, rayé de sa mémoire et effacé des tablettes pour de bon ! Disparue, partie, évanouie pour toujours Lola, elle, et toutes nos folles histoires d’avant par la même occasion ! Je devrais être content et m’empresser de lui répondre, cependant j’hésite, fixant cet écran. Je ne saurais l’expliquer, mais quelque chose m’en empêche, tout ça paraît trop facile. Je me refuse à croire que, depuis tout ce temps sans la moindre nouvelle, elle se décide à se manifester, comme ça, un soir d’automne ! Sans véritable raison. Oui, perplexe je le suis vraiment, il y a un truc qui ne colle pas ! Seraient-ce, une fois de plus, ces foutues prémonitions qui reviennent à la charge ? Renonçant une première fois, puis une seconde, je décide d’attendre encore un peu. Étrange comme réaction, Lola, j’en ai si souvent rêvé… Si souvent j’ai eu envie de la revoir, de la serrer tout contre moi, de retrouver son corps, d’entendre ses rires s’envoler bien plus haut que les cris des oiseaux, par-dessus tous nos rêves. Envie, une fois de plus, de lui faire la lecture d’un chapitre graveleux… Mais Lola, aussi, je m’en méfie un peu. Tant de fois, il est vrai, j’ai été si souvent déçu… Alors j’attends, j’en profite pour aller me réchauffer une nouvelle tasse de café. M’allumer une autre cigarette, même si j’ai décidé d’arrêter de fumer, bientôt, plus tard, après. Puis, je reviens vers cet ordinateur. Je ne l’ai pas entendu, cette fois, mais de nouveau un message, toujours le même expéditeur. Mais pourquoi donc suis-je ainsi troublé, comme si… C’en est trop ! C’est décidé ! Ma curiosité, autant que mon envie de rejouer avec elle certaines partitions étranges, mélangée à tous ces souvenirs anciens, est bien trop forte, intenable ! Aussi, j’ouvre ces deux messages et en prends connaissance, me rendant compte, du même coup, que je suis finalement impatient de savoir ! Le premier est laconique, juste un : « y a quelqu’un ? ». D’une banalité affligeante, mais tellement courant dans ce genre de situation. Il pourrait presque émaner de n’importe qui ! Pour le second, par contre, plus aucun doute n’est permis, il m’est adressé, clairement. Et cette personne, à l’autre bout de la ligne, semble bien me connaître : « Pol ? Tu es là ? Je sais que tu es là ! Réponds, s’il te plaît, vite, c’est urgent ! Je t’en prie ! C’est moi, c’est Lola ! Au fait, je n’en suis pas trop sûre, mais je crois me souvenir qu’aujourd’hui, c’est ton anniversaire. Donc, si je ne me trompe pas, je te souhaite vraiment un très Joyeux Anniversaire, Pol, Bisous. Lola ».

	

	 

	Je regarde ces messages, vais-je enfin me décider à lui répondre, pour de bon ? J’hésite encore, même si, c’est vrai, je suis content, tout au fond de moi, et pour cause : elle a pensé à mon anniversaire ! Juste une seule à y avoir pensé, et c’est elle, Lola : « La muse avec qui je m’amuse ! ». Tiens, je me surprends à faire des rimes maintenant… Pourtant mon anniversaire, je ne me souviens pas lui en avoir parlé, avant… Alors, doucement, je tapote sur le clavier, du majeur de ma main droite, de l’index et du pouce de ma main gauche. Je lui réponds : « Merci, Lola, c’est gentil à toi d’avoir pensé à moi aujourd’hui ! Je ne savais pas que tu étais au courant, comme quoi… Dis-moi, qu’est-ce qui t’amène ? Que deviens-tu depuis tout ce temps ? Pourquoi ne me donnes-tu plus de nouvelles ? D’ailleurs, on se voit quand ? » j’envoie, et puis… j’attends… Finalement, je me rends compte que je ne fais que lui poser des questions ! Mais c’est vrai que j’en ai tellement en réserve, tant de choses que j’aimerais savoir… Dans les premiers instants, calme plat, rien n’arrive, absolument rien, devant l’autre écran, Lola ou quelqu’un d’autre, semble s’en être allé, encore. Je me sens triste tout d’un coup, l’amertume et la nostalgie ne font pas bon ménage, ça non alors ! Pourtant, elles s’invitent chez moi de façon si régulière. L’hiver semble soudain vouloir revenir dans mon coin de ciel bleu. Je retente un second message, une suite de plusieurs « ??? », sans plus de réussite. Si c’est une blague, elle n’est pas drôle du tout ! Pourquoi, si c’est bien Lola qui se trouve à l’autre bout de la ficelle électronique, m’a-t-elle donc contacté ? C’est étonnant, elle semblait pourtant si pressée d’avoir une réponse ! Non, une nouvelle fois je ne comprends plus trop, mais je relativise, après tout, c’est elle, Lola, coutumière du fait, alors… J’abdique, résigné, me disant qu’après tout, si vraiment elle souhaite s’entretenir avec moi, elle finira bien par répondre. Je ne crois plus au hasard, surtout avec elle…

	 

	Le temps défile, bon Dieu que ça me semble long, seul ! Les poissons rouges s’agitent et dansent sur le fond bleu de l’écran. Aucun nouveau message, c’est étrange. Un rien désabusé, je me suis mis à regarder une émission sans grand intérêt et pour tout dire, complètement débile, à la télévision. Quand, soudain, alors que je n’y pense plus, sans doute que je n’y crois plus, quelqu’un frappe à la porte. Je me lève, confiant, je vais ouvrir. Elle est là, plantée devant moi, c’est Lola. Le visage abîmé, le corps dégingandé, les habits déchirés, maculés de taches de sang, ses lèvres gonflées. Mais que s’est-il passé ? Mon cœur bat la chamade, choqué de l’affligeant spectacle qui lui est proposé. J’en ai vu, pourtant, des choses durant ma jeune existence, mais jamais une femme mise dans un tel état. Qui a bien pu lui faire endurer ça, qui, et surtout, pourquoi ? Oui, pourquoi ? Sur l’instant, je reste con, surpris, et en l’invitant à entrer, je me perds en un flot de questions ridicules :

	
	
— Lola ? Mais… que t’est-il arrivé ? Vas-y, entre, je t’en prie, ne reste pas plantée là ! Dis-moi, que s’est-il passé, qui t’a fait ça ? Qui t’a mise dans un état pareil ? Viens, viens, ne reste pas là, entre, entre… Putain, Lola ! mais c’est quoi tout ça ?




	Après quelques hésitations, me regardant, elle me lance :

	
	
— T’en fais pas Pol, t’inquiète, ça va aller, fallait juste que je voie quelqu’un…




	Et elle rentre, sans aucun ménagement, me bousculant, comme pour forcer le passage, m’écartant de son bras. J’en suis surpris !

	
	
— Quoi ? Mais ? Et puis, c’est pas vraiment une réponse, ça !




	Elle me répond d’un ton ferme !

	
	
— Plus tard, je te dis, plus tard ! Je suis fatiguée, j’ai besoin de souffler, de me poser un peu… Tu comprends ça ?




	Sans trop savoir quoi faire ni surtout quoi penser, une fois Lola entrée, je referme la porte, ayant pris soin d’abord, étrange attitude, de vérifier derrière elle que personne ne la suit. Verrouillant la serrure à double tour. Puis je la retrouve. Elle s’est installée, assise à califourchon sur ce banc, tremblante, là, devant moi. Je devine l’horreur de ce qu’elle vient de subir. Qui donc a bien pu la mettre dans un tel état, et surtout pour quelle raison ? Qui a osé s’attaquer à une jeune femme, même une simple putain ? Oui, qui, et surtout pourquoi, pourquoi ? Un client mécontent, une histoire de drogue, d’alcool ? J’en sais foutre rien, en tout cas c’est bien la première fois que je contemple un tel tableau, Lola, triste et sans vie, à des années-lumière de la joyeuse pute flamboyante de nos jeux d’avant. Oui, j’ai mal pour elle. Terrible contraste que de la voir comme ça, les bras repliés sur la table, enfouissant la tête afin qu’on ne la voie pas. Dissimulant sa vie, sur cette nappe fleurie. Se cachant de sa honte, tentant, tant bien que mal, de camoufler son jeune corps meurtri. La lumière de cette pièce, blafarde, dessine ses contours, les transposant en des ombres lugubres, rendant cette ambiance encore plus oppressante. Tant de questions me hantent : qu’a-t-il bien pu lui arriver ? Qui a bien pu la mettre dans un tel état ? Alors, doucement, d’une légère voix, je m’approche d’elle et lui demande :

	
	
— Lola ? Ça va aller… Tu es en sécurité ici maintenant… Tu désires quelque chose ? Tu souhaites me parler ? J’aimerais tant pouvoir t’aider, mais pour ça faudrait que je comprenne… Que t’est-il arrivé ? Qui t’a fait ça ? Lola, aide-moi, répond s’il te plaît…




	Elle se redresse, change de position, s’assied face à la table, relève la tête, me regardant, droit dans les yeux. Les siens sont rougis et gonflés d’avoir beaucoup pleuré. Pourtant, je n’aime pas le regard qu’elle vient de me lancer. Un regard noir, presque accusateur. Je vais vers la salle de bains, j’ouvre la petite armoire à pharmacie, j’y attrape quelques produits afin de la soigner, un peu. Elle ne dit toujours rien, ne prononçant le moindre mot. J’humecte une compresse, la passe délicatement sur son visage enfantin, sans appuyer trop fort, afin qu’elle ne souffre pas. Elle serre les poings, rageurs. De grosses larmes dévalent tout au long de ses joues, s’écrasant lourdement sur la table, se mêlant à quelques petits « Aïe ». Éclaboussant sans gêne toutes ces petites fleurs. Tout à l’heure, oui, c’est ça, tout à l’heure, elle me confiera ce qu’elle voudra, ce qui lui est arrivé. Si elle veut…

	 

	L’ambiance qui règne ici est étrange, lourde, pesante. Les secondes ressemblent à des heures. Je la contemple. Elle a, maintenant, les coudes posés sur la table. Assisse sur ce banc, la tête posée, enfouie, perdue entre ses mains. Ses cheveux bruns, bouclés, tombant, dissimulant son visage, m’empêchant de le voir. Je suis à l’autre bout de ce banc, penaud, perplexe, intrigué surtout. Elle ne parle toujours pas. Pourtant, Lola me semble belle, désirable aussi. Comme ils me paraissent loin, d’un seul coup, ces moments délurés où nous jouions ensemble à des jeux de lecture bien particuliers. Je me remémore ces instants, ces lectures parsemées de scènes étonnantes, son corps, nos odeurs. Nos fous rires endiablés, nos retrouvailles éphémères, nos regards complices. C’est un fait, cette Lola-là, assise devant moi, est à mille lieues de celle de nos jeux passés. Je me lève, je m’en veux d’avoir ce genre de pensées malsaines, surtout dans des moments pareils, mais je me dis qu’après tout, ce n’est rien d’autre que notre histoire d’avant…

	 

	Je vais à la fenêtre, afin de penser à autre chose. Le temps s’est mis au noir, pas très engageant tout ça, nous allons sans doute avoir de la pluie, bientôt. Le vent semble, lui aussi, vouloir se mêler à la danse. Maudite fin de novembre ! L’horloge annonce bientôt vingt heures, le soleil s’en est allé, le jour avec lui, depuis longtemps déjà, la nuit l’a suppléé, comme une si simple évidence, une douce amertume. Il pleut, les carreaux se mettent à pleurer, l’eau de leurs larmes y ruisselle sans relâche. Les rafales s’enchaînent, on entend maintenant le hurlement du vent, un des volets qui claque. Lola est là, toujours posée sur ce banc, se tenant, sans discontinuer, la tête entre les mains. Je me rassieds près d’elle, plus près, soupirant fort. J’aimerais tant qu’elle s’exprime, alors je hausse le ton, lui intimant, cette fois, l’ordre de me parler ! Il va bien falloir qu’elle consente, enfin, à se confier. À me dire ce qu’il lui est arrivé, dans quelle espèce d’histoire sordide elle a bien pu se fourrer ! Mais rien, elle ne réagit pas ! Après bien des palabres la situation m’énerve, ceci m’exaspérant au plus haut point, ras le bol, j’en ai assez d’attendre, assez de cette situation. Au moment même où je fais mine de me lever, elle m’attrape la main, la serrant puissamment, m’invitant à venir près d’elle la rejoindre. Je résiste, mais son regard cette fois-ci se fait beaucoup plus doux. Je m’approche doucement, elle s’agrippe à mon cou, m’étreignant. Me serrant de plus en plus fort, blottissant sa tête dans le creux de mon épaule. Je ne sais trop quoi faire, alors, moi aussi, je l’enlace. Nous restons ainsi, immobiles durant de longs moments, paisibles. Elle renifle. Nous sommes là, tels deux imbéciles, assis sur ce banc. Elle, le corps cabossé, abîmé, moi, les idées dans le vague ne sachant que penser. Le tic-tac monotone de l’horloge nous berce, tout comme nos désillusions communes. Nous nous tenons l’un contre l’autre, comme deux idiots. J’entends sa respiration, saccadée, sentant son cœur battre en dessous de sa généreuse poitrine. Comme c’est étrange, je repense à la messagère de mon malheur d’avant, qu’est-elle donc devenue ? Enfin, l’étreinte se fait plus douce, nos deux corps se délient, se détachant doucement. Ma curiosité malsaine en est à son paroxysme. Vais-je enfin savoir ce qui lui est arrivé, vraiment ? Elle me regarde, droit dans les yeux, m’intimidant, encore ce regard noir, étrange et insistant. C’est elle, enfin, qui rompt le lourd silence ambiant :

	
	
— Merci, Pol, merci… Excuse-moi… Mais bon dieu, s’il te plaît, arrête de me reluquer comme une bête de foire ! Merde, on dirait que tu n’as jamais vu une femme qui vient de se faire défoncer la gueule !


	
—  




	Curieusement, alors que j’attendais un geste, des mots, ces paroles-là me dérangent. Je ne lui réponds pas. Essayant simplement de resserrer l’étreinte. Elle se refuse à moi, m’écartant une nouvelle fois. Renifle, se mouchant dans sa manche, puis continue :

	
	
— Je ne vais pas rester, Pol… Je vais y aller… C’est mieux pour tous les deux… Crois-moi… Et puis, de toute façon… On m’attend… dit-elle, en se levant difficilement.


	
— Partir ? Partir ? Comme ça, sans la moindre explication ? Eh, tu me fais quoi là, au juste ? Tu ne me dis rien ! Tu arrives là, tu te poses et…




	Elle m’interrompit

	
	
— Laisse tomber je te dis, ça sert à rien… Et puis, ça vaudra mieux pour tous les deux…




	D’un seul coup, je me lève et l’agrippe fermement par les épaules, en la secouant légèrement.

	
	
— Pourquoi tu dis ça ? Hein pourquoi ? Pourquoi tu dis que ça vaudra mieux pour tous les deux ? Pourquoi Lola ? C’est quoi tout ce cirque ?


	
— Aïe, arrête Pol, tu me fais mal là !


	
—  


	
— Pardon, désolé, excuse-moi, mais t’avoueras quand même qu’il y a de quoi s’y perdre un peu dans tout ça ! Plus de nouvelles depuis… Pff, longtemps… Aujourd’hui, tu m’envoies des messages, tu débarques comme ça, à l’improviste, dans un état pitoyable, et puis hop, tu disparais à nouveau… Comme par enchantement… Non, non et non, Lola ! Tu ne bougeras pas d’ici sans m’avoir tout raconté ! Je ne suis pas un bouche-trou !


	
—  




	Lola, qui s’était levée, se rassied. Elle se fait plus douce et me réclame un truc à boire, mais sans alcool. Je lui sers un grand verre d’eau. Elle fixe ce verre, le serrant des deux mains. Puis, après avoir repris une grande inspiration, commence son récit :

	
	
— Voilà, c’est arrivé ce midi, j’avais rendez-vous avec un certain Julien, on devait se voir chez moi, un client quoi… Il est arrivé vers onze heures et demie du matin… Tout allait bien, au début, il semblait même assez cool, presque gentil… puis il s’est mis à fouiner dans mon appartement… Il allait et venait dans toutes les pièces, je lui ai fait la remarque, lui disant un truc du style que ça ne se faisait pas de farfouiller partout, comme ça, qu’il n’était pas venu pour ça… je l’ai même aguiché pour qu’il pense à autre chose… C’est là que tout a dérapé… Il s’est mis dans une rage folle ! On aurait dit un hystérique, il m’a cogné, tabassé, et pour finir il a… il m’a obligé à…
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